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À nos lecteurs et amis.
« L’Organisation de la SS a été pensée par Himmler selon les principes de l’Ordre des Jésuites. Les règles et exercices spirituels définis par Ignace de Loyola constituaient un modèle que Himmler s’est efforcé de reproduire. »
Général Brigadeführer SS Walter Schellenberg,
directeur de la division espionnage
et contre-espionnage du RSHA, office central
de sécurité du Reich, Memories of Hitler’s
Spymaster, Walter Schellenberg,
A. Deutsch Editions, 1956.

Comment est né ce thriller…
Moscou, mars 2016, centre sécurisé des archives de l’armée Rouge. Nous tournons un documentaire pour la chaîne France 51 sur l’odyssée des archives maçonniques spoliées par les nazis et récupérées par les Russes. Pas de hasard, notre premier thriller, Le Rituel de l’ombre, le premier de la série des Marcas, s’inspirait de cette incroyable histoire.
Imaginez un bâtiment austère et enneigé avec à l’intérieur des enfilades de salles de stockage mal éclairées, des dédales de rayonnages métalliques croulant sous des milliers de vieux cartons jaunis. Sous l’œil vigilant d’un cerbère russe en blouse grise, nous découvrons dans une caisse, scellée depuis des décennies, un traité français d’alchimie datant du XVIIe siècle. Un ouvrage inestimable volé par les nazis, persuadés que les francs-maçons détenaient le secret de la pierre philosophale. L’équipe de tournage n’en revenait pas. Un grimoire occulte conservé dans un centre d’archives militaires et d’espionnage de l’ex-KGB, de l’Indiana Jones en direct…
Remonter aux origines du mal
Durant notre enquête, à Paris, Bruxelles et Berlin, nous accumulons une masse considérable d’informations sur les recherches ésotériques du Troisième Reich. Nous savons déjà que nous ne pourrons pas tout utiliser pour le documentaire. Une idée surgit : pourquoi ne pas s’en servir pour un prochain thriller ? Pas pour Antoine Marcas, mais pour revenir aux sources à travers un récit qui se déroulerait pendant les heures sombres de la Seconde Guerre mondiale.

Sorcières et démons
Paris, deux semaines plus tard, pendant que notre ami, le réalisateur Jean-Pierre Devillers, monte le film, une information étonnante tombe. À Prague, des chercheurs viennent de retrouver une cache secrète de 13 000 livres sur la magie, la sorcellerie et la démonologie : la collection personnelle d’Heinrich Himmler, le chef des SS et de la sinistre Gestapo. Eh oui, aussi insensé que cela puisse paraître, l’homme le plus puissant de l’Allemagne nazie après Hitler, l’organisateur de la Shoah, était fasciné par l’occultisme. La décision est prise. Sitôt le documentaire terminé et la fin de l’écriture de notre roman en cours, nous nous lancerons dans une nouvelle saga, Soleil noir, avec pour premier titre : Le Triomphe des ténèbres.

Le soleil noir
Nos lecteurs le savent, nous n’aimons pas faire prendre des vessies ésotériques pour des lanternes spirituelles. Le livre que vous tenez entre les mains est un roman, mais il s’inspire de très nombreux faits aussi réels que surprenants. Nous vous en présentons certains en annexe à la fin de l’ouvrage. Vous découvrirez que souvent la réalité l’emporte sur la fiction…
Un dernier point, capital. Le national-socialisme a conduit à la mort de soixante millions de personnes dans un conflit devenu mondial. Et à l’extermination dans les camps de six millions d’hommes, femmes et enfants, juifs en majorité. Cette horreur ne peut bien sûr pas être réduite, ad absurdum, à une seule interprétation ésotérique. Le nazisme résulte avant tout d’une conjonction de faits politiques et économiques. En revanche, il s’est aussi produit en Allemagne un phénomène d’ordre quasi religieux autour d’Hitler. La patrie de Goethe et de Beethoven – l’un des pays les plus civilisés de l’époque – a basculé en quelques années dans une folie meurtrière sans égale. Quelque part, dans le tréfonds de l’esprit de certains dirigeants nazis, il existait une véritable pensée magique, une vision mystique du monde basée sur la primauté du sang et de la « race ». Ce que nous appelons un « ésoterisme d’État ». Une singularité qui différenciait le nazisme des autres régimes dictatoriaux en Europe : fascisme en Italie, communisme en URSS ou pétainisme en France.
Ce que les initiés appellent le soleil noir de l’ésotérisme…
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Notes
1. La Mémoire volée des francs-maçons. Réalisateur Jean-Pierre Devillers, Adltv production. Diffusion : France 5, RTBF, chaîne Histoire.
Prologue
Berlin
9 novembre 1938
Le poêle à charbon diffusait une épaisse chaleur dans la semi-pénombre. Debout devant les hautes fenêtres aux encadrements de bois lustré, le professeur Otto Neumann contemplait la ville illuminée. Sa ville. Il l’aimait passionnément et pourtant c’était la dernière soirée qu’il y passerait.
Sa dernière nuit en Allemagne.
Le libraire n’arrivait toujours pas à réaliser : lui qui n’avait jamais quitté Berlin, demain, à la même heure il serait à Paris, puis le jour suivant à Londres. Il n’avait jamais pris l’avion de sa vie, mais sa femme s’était montrée enthousiaste au téléphone :
« C’est merveilleux. Là-haut, on se sent comme un oiseau. »
Entendre la voix espiègle de sa chère Anna lui avait redonné espoir. Elle s’était envolée la semaine précédente avec un visa de tourisme pour ne pas éveiller les soupçons. Et maintenant, c’était à son tour de prendre le chemin de l’aéroport de Tempelhof. Il jeta un regard agacé à la pendule accrochée au mur, il était presque dix heures trente et son ami n’arrivait toujours pas. Pourtant l’ambassade anglaise n’était qu’à un quart d’heure en voiture. À moins qu’il ne soit tombé sur un poste de contrôle sauvage d’une brigade de SA. Depuis quelques mois, les brutes en chemise brune s’amusaient à jouer les agents de circulation dans la ville. Un prétexte idéal pour tabasser les juifs et voler leurs voitures.
— Monsieur Neumann, je peux y aller ? Les cartons sont rangés, j’ai rendez-vous avec ma Greta.
La voix fluette de son apprenti montait du rez-de-chaussée par l’escalier en colimaçon.
— Oui, Albert, laisse la porte ouverte en partant, j’attends quelqu’un, répondit le libraire. À la semaine prochaine.
Le grelot de la porte d’entrée de la librairie tinta. Il n’avait pas eu le courage de le saluer.
Il resta prostré quelques minutes, songeur, il ne reverrait jamais plus le garçon. Officiellement, il fermait la librairie pour une semaine de vacances en France, mais il ne se faisait aucune illusion, quand les autorités s’apercevraient de sa fuite, la boutique serait mise sous séquestre par le bureau de l’aryanisation du commerce.
Depuis l’arrivée des nazis au pouvoir, il était devenu un Mischling, un métis mi-juif mi-aryen, un ex-professeur chassé de l’université, reconverti en libraire. Pour les doctes concepteurs des lois raciales en vigueur, cela équivalait à un mélange entre un sous-homme et un surhomme. Une véritable « pollution » raciale.
Cinq ans auparavant, à Heidelberg, le recteur de la faculté, mathématicien, nazi enthousiaste et vice-président de l’association des sciences du Reich, avait argué de cette loi pour formuler le renvoi d’Otto de la chaire d’histoire comparée. Neumann avait tenté de faire appel à sa raison en expliquant que, le « sous » et le « sur » s’annulant algébriquement, il devait juste être considéré comme un homme. Et cela lui allait très bien. Hélas, son interlocuteur, imperméable à son humour, était resté inflexible et, trois mois plus tard, l’éminent professeur Neumann avait dû se reconvertir en libraire spécialiste des livres anciens, sa passion.
Il se leva de son fauteuil et ferma un petit carton rempli de livres précieux.
Mes chers livres…
Il ne pouvait pas tous les emporter. Seuls trois cartons remplis des ouvrages les plus estimables, ses trésors, allaient être discrètement expédiés en Suisse chez un confrère. Le reste, plus d’un millier de titres, serait abandonné. Savoir qu’ils passeraient entre les mains de fanatiques aussi arriérés que zélés le révulsait, mais il ne pouvait pas faire autrement.
De tous ses trésors il n’y en avait qu’un seul qu’il emporterait avec lui à Londres. Pour le moment, il était en sécurité dans le coffre-fort. Celui-là, il n’était pas question que les nazis mettent la main dessus. Il ne voulait même pas songer aux conséquences d’un tel sacrilège.
Par la fenêtre, la ville paraissait si paisible, si douce. Et pourtant le mal coulait dans ses artères, s’infiltrait dans les pierres et les esprits, empoisonnait jusqu’à l’air. Il n’osait même plus tourner son regard sur la droite car, au-delà de la première ligne d’immeubles, on apercevait la silhouette massive de l’édifice de style néo-classique du quartier général de la Gestapo sur la Prinz-Albrecht- Straβe. L’oriflamme gigantesque frappée de la croix gammée était illuminée toutes les nuits par des projecteurs verticaux. La ténébreuse swastika. Noire comme une araignée venimeuse et trapue avec ses quatre pattes bien grasses. Une araignée devenue drapeau.
« Swastika. Symbole immémorial d’harmonie et de paix en Asie et plus particulièrement dans l’Inde traditionnelle. »
C’était ses propres mots, écrits il y a plus de vingt ans dans son ouvrage sur les symboles païens.
Harmonie et paix ! Quelle sinistre ironie… Il aurait dû ajouter : avec une swastika, à l’indienne, orientée vers la gauche. Hitler, lui, n’était pas un adepte de sagesse orientale. Il la faisait tournoyer dans l’autre sens. Une inversion totale des traditions asiatiques.
Il avait vampirisé la swastika pour la métamorphoser en un signe d’infamie. Du moins pour les races dites inférieures, juifs en tête, estampillés par le Reich. L’Allemagne, elle, s’enivrait l’âme dans la vénération de cette sinistre croix.
 
Il consulta à nouveau l’horloge murale. L’heure tournait et son visiteur se faisait toujours attendre. Il traversa la pièce et s’accroupit devant le coffre-fort encastré dans le mur. Les molettes tournèrent rapidement sous ses doigts, libérant la porte blindée de son sommeil.
Au moment où il glissait un objet dans sa sacoche de cuir roux, le grelot de la porte de la librairie tinta à nouveau. Neumann poussa un soupir de soulagement. Enfin, son ami était arrivé. Le libraire posa la sacoche sur le bureau et descendit l’escalier, le cœur joyeux.
— Ah, cela fait presque une heure que je vous attendais, dit-il en descendant les dernières marches. Décidément vous…
Son cœur fit un bond.
Trois hommes se tenaient debout devant le comptoir. Trois hommes habillés de la même façon. Casquette à visière ornée d’une tête de mort, veste et pantalon noirs soigneusement ajustés, brassard avec une croix gammée au bras droit et bottes de cuir luisantes. Et chacun portait un pistolet à la ceinture. Le visage du plus âgé des trois s’éclaircit. Une fine cicatrice courait le long de sa joue pour remonter jusqu’à la tempe.
— Bonjour, professeur, dit le SS en inclinant la tête. C’est un honneur de vous rencontrer.
Il était de haute taille, la quarantaine svelte, les cheveux courts et blancs, un visage mince et intelligent. Ses yeux clairs allongeaient son regard.
— Je suis le colonel Weistort. Karl Weistort, ajouta-t-il.
Le libraire restait figé, incapable de répondre. Les deux autres SS s’étaient éloignés du comptoir et furetaient dans les rayonnages.
— Je… Enchanté… J’allais fermer, balbutia-t-il.
Le colonel prit un air contrarié.
— Vous pourriez faire une petite entorse ? Je suis venu de Munich pour vous rencontrer. Regardez ce que je vous apporte, dit-il en posant sur le comptoir un livre jauni. La couverture usée était illustrée d’une statue d’un homme barbu assis sur un trône.
Neumann ajusta ses lunettes et reconnut tout de suite sa biographie sur l’empereur Frédéric Barberousse.
— Une œuvre magnifique, continua le SS. J’ai découvert ce livre jeune à la faculté de Cologne et il trône dans ma bibliothèque, à côté de celui sur les symboles sacrés. Quelle érudition !
— Merci, répondit le libraire, gêné.
— Non, c’est mérité. Vous devez sûrement savoir que le Führer nourrit une passion immodérée pour cet empereur hors du commun.
— Je l’ignorais…
— En revanche, je suis en désaccord avec vous sur la légende de Barberousse. Vous savez, celle qui dit que l’empereur n’est pas mort et gît, endormi dans les entrailles d’une montagne magique. Et quand il se réveillera, le Reich sera rétabli pour l’éternité.
Le libraire fronça les sourcils en signe de perplexité. Le SS tapota de son index la couverture du livre.
— Vous n’y voyez qu’un conte pour enfants, alors qu’il s’agit d’un mythe d’une puissance considérable, propre à faire vibrer le cœur de tout Allemand. L’imaginaire, professeur ! La véritable source du pouvoir sur les hommes. Celui qui contrôle l’imaginaire d’un peuple, celui-là détient plus de puissance que dix armées réunies. Mais vous avez trop de sang juif dans les veines, ça ne peut pas vous parler... Ce n’est pas de votre faute.
Le pouls du libraire s’accéléra. Le colonel posa ses mains bien à plat sur le comptoir.
— Car, si l’on y songe, Adolf Hitler n’est-il pas la réincarnation du vieil empereur endormi ? Il a réveillé le peuple et va établir un nouveau Reich pour mille ans. Il est l’envoyé de la providence. Ça, vous devriez le comprendre. Les juifs n’attendent-ils pas leur messie depuis des millénaires ? Eh bien, nous les Allemands, on a trouvé le nôtre avant vous.
— Oui… Probablement.
Les yeux du colonel SS brillaient d’excitation.
— Et du coup, nous accédons au statut de nouveau peuple élu. Quelle immense responsabilité !
— Vous m’en voyez ravi… Que voulez-vous exactement, colonel ? demanda Neumann d’une voix qu’il essaya de rendre neutre.
— Pardon, je m’emballe. Je suis parfois un incorrigible romantique… Déjà, une dédicace me ferait très plaisir, répliqua le SS soudain étrangement jovial.
Le libraire aperçut ses deux collègues qui ouvraient l’un des cartons destinés à être expédiés à Genève.
— Ceux-là ne sont pas à vendre, dit Neumann.
Le colonel tapa contre le comptoir avec le livre.
— Laissez, professeur, mes adjoints sont d’un naturel curieux. C’est signe de perspicacité. Au travail, prenez un stylo !
Neumann lui jeta un regard agacé. Il fallait qu’il se débarrasse de ses visiteurs avant l’arrivée de son ami. S’il débarquait dans la boutique à cette heure avancée de la soirée, il se ferait immédiatement embarquer et lui avec.
— Je vais prendre de quoi écrire.
— Ne vous dérangez pas, fit Weistort en tendant un gros stylo plume noir et argent, orné de l’insigne des SS. Cadeau du Reichsführer Himmler en personne.
Le libraire prit le stylo comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux.
— Pour Karl avec un petit mot gentil, reprit le colonel d’un air débonnaire. Ça suffira amplement. Puis il se tourna vers ses adjoints. Si le Reichsführer apprenait qu’un demi-juif utilise son stylo, il en ferait une syncope sur-le-champ.
Les deux autres SS éclatèrent de rire.
Neumann ne releva pas et s’exécuta.
— Voilà, je peux faire autre chose ?
L’un des deux nazis arriva avec les bras chargés de livres aux reliures soignées et les posa sur le comptoir.
— Regardez ces trésors cachés, dit le grand blond en détaillant les couvertures étalées devant lui. Stupéfiant ! J’ai trouvé une Stéganographie de l’abbé Trithème, la version originale, sans compter le Mutus Liber préfacé par Paracelse.
— Et moi j’ai découvert deux pépites, lança le deuxième SS, les mains plongées dans le carton. Une édition princeps du Malleus Maleficarum ! Je croyais qu’elles avaient toutes disparu dans l’autodafé de 1635 à Hambourg. Et aussi un exemplaire du Codex Demonicus du Grand Inquisiteur de Bavière.
Neumann n’en revenait pas. Ces hommes avaient parfaitement identifié les ouvrages. D’où sortaient ces brutes lettrées, à la fois férues de symbolisme et érudites ? En général, ces individus se cantonnaient aux besognes de basse police et de protection des dignitaires du régime.
Le colonel intercepta son regard étonné et prit son ouvrage dédicacé.
— Suis-je sot, j’ai oublié de vous parler de nos attributions. Nous travaillons à l’Institut pour la race et l’héritage des ancêtres, l’Ahnenerbe. Et j’en suis le directeur général. Ne faites pas attention à nos uniformes de SS, nous sommes tout comme vous des universitaires, des intellectuels, mais tous de sang pur.
Neumann fronça les sourcils. Intellectuel et nazi… Quel sinistre oxymore, songea-t-il.
— Vraiment… Et de quelles université ? s’enquit-il prudemment.
Le colonel inclina la tête.
— Moi celle de Cologne, avec un doctorat en ethnologie. Mes deux adjoints, eux, viennent de Dresde. Le capitaine est titulaire de la chaire d’anthropologie à l’université de Munich, le lieutenant, lui, a quitté son poste de maître de conférences en littérature du Moyen Âge pour prendre de nouvelles fonctions à l’Ahnenerbe. Nous croulons sous le travail en ce moment, on embauche à tour de bras. Figurez-vous qu’Himmler m’a demandé de créer plus de cinquante sections de recherche ! Je suis un peu débordé…
L’un des SS empilait les livres soigneusement les uns sur les autres.
— Ces ouvrages auraient une place de choix dans la bibliothèque de notre Institut. Hélas, notre budget est bien maigre en ce moment. Peut-être que notre ami le professeur pourrait faire un geste commercial ?
Neumann les observait en silence. Même avec leurs diplômes, ces trois-là ne valaient pas mieux que les autres nazis. Eux aussi profitaient du règne de la terreur pour spolier les juifs. Son esprit fonctionnait à toute vitesse : refuser c’était s’exposer à des ennuis, accepter c’était perdre des trésors. Il trancha. L’heure n’était plus à tergiverser.
— Puisque ces livres vous plaisent, je les cède bien volontiers à votre Institut.
Le colonel hocha la tête, satisfait.
— Vous êtes vraiment aimable. D’ailleurs, je me permets d’abuser de votre générosité : je cherche un ouvrage précis, le Thule Borealis Kulten, il date du Moyen Âge.
Le libraire plissa les yeux. Son cœur s’emballa.
— Ça ne me dit rien. Je vais consulter mon registre. Vous dites…
— Thule Borealis, répondit Weistort en articulant chaque syllabe.
Neumann feuilletait son catalogue d’une main nerveuse.
— Non vraiment, je ne vois rien. Il serait plus judicieux de consulter mes collègues spécialisés…
Le colonel prit une expression attristée.
— Allons Neumann, vous êtes sûr ? Il y est question d’un enseignement ésotérique purement aryen. Un enseignement prodigieux…
— Vraiment… Ça doit être fort intéressant, mentit prudemment le libraire.
Le colonel se tourna vers ses adjoints.
— Comment s’appelait le juif que nous avons interrogé hier ?
— Le rabbin Ransonovitch, un homme charmant, un peu bourru, répondit le lieutenant. Hélas il n’a pas résisté à l’interrogatoire.
Le sang du libraire se glaça.
— C’est cela, Ransonovitch. Il m’a pourtant dit que vous en possédiez un exemplaire.
— Je ne connais pas ce rabbin, désolé, murmura-t-il. Si cela ne vous dérange pas, je vais fermer.
Le colonel haussa les épaules et sortit deux billets de son portefeuille.
— Dommage. J’étais si curieux de découvrir ce livre, dit-il en posant les deux cents reichsmarks sur le comptoir.
Le libraire ouvrit de grands yeux.
— Vous me donnez trop d’argent, je vous ai dit que je vous les offrais.
L’homme à la balafre leva la main.
— Vous m’avez mal compris. Cette somme correspond au rachat de votre librairie. Et encore je suis très généreux.
— Je…. Je ne vends pas. C’est ridicule.
— Ah professeur, tout aurait été plus simple si vous m’aviez fourni le Thule Borealis de votre propre chef. Compte tenu de l’admiration que je vous porte – et c’est rare de ma part pour un juif – nous nous serions quittés bons amis. Et vous auriez échappé à la purge.
— La purge ?
Le colonel jeta un coup d’œil à ses deux acolytes et prit le libraire par l’épaule.
— Vous comprendrez dans très peu de temps. En attendant nous allons monter dans votre bureau. Votre ami le rabbin m’a susurré à l’oreille, avant d’expirer, que le livre était caché dans votre coffre-fort.
— La clef du coffre est dans le tiroir-caisse, murmura le libraire.
Il se pencha sous le comptoir, passa sa main dans un panier et trouva ce qu’il cherchait.
— Dépêchez-vous, le temps tourne, dit le colonel placidement. Et pas en votre faveur. Je crois que…
Il ne finit pas sa phrase, Neumann s’était relevé et braquait un pistolet Mauser sur lui.
— Sortez de ma librairie. Vous la souillez.
Weistort ne cilla pas, alors que ses deux adjoints reculaient.
— Allons, professeur… Menacer un SS avec une arme à feu est passible de la peine de mort. Savez-vous seulement vous en servir ?
Neumann sourit pour la première fois depuis l’entrée des intrus dans la librairie.
— J’ai fait la Grande Guerre. Croix de fer sur la Somme, dit-il. J’ai sûrement tué plus d’hommes que vous, à mon grand déplaisir, mais dans votre cas je ferai une exception.
Le nazi recula et, sur son visage, pour la première fois, apparut de la crainte. Neumann sentit une onde de bonheur l’envahir. Effrayer un SS, voilà un plaisir rare dont il se souviendrait toute sa vie. Mais il savait qu’en neutralisant ces intellectuels à tête de mort il ne s’accordait qu’un court répit, car ils reviendraient en meute. Au moins il aurait le temps de fuir et de cacher le livre.
Soudain le plus jeune des SS dégaina un pistolet, le libraire eut juste le temps de réagir et de tirer. Touché à la tête, le nazi bascula en arrière en hurlant. Neumann n’eut pas le temps de cibler le colonel. Plus rapide, celui-ci avait déjà dégainé un Luger de l’étui de sa ceinture et riposta. La balle traversa le haut de la poitrine du libraire, jaillit par le dos en pulvérisant la clavicule. Neumann s’effondra, la chemise baignée de sang.
— Imbécile ! soupira Weistort. Emmenons-le là-haut.
— Et Viktor ? dit le capitaine en désignant son collègue couché à terre.
— Au Walhalla des guerriers. Ce soir, il soupe au banquet d’Odin.
Les deux SS prirent l’escalier en soutenant Neumann. Alors qu’ils montaient, du sang éclaboussa les marches. Ils arrivèrent dans le bureau et le déposèrent sur son fauteuil face à la fenêtre.
Weistort aperçut un rouleau de cordelettes d’emballage de carton qui traînait à terre.
— Prends les cordes et attache-le au fauteuil.
Pendant que le capitaine SS ligotait Neumann, Weistort fouillait dans le coffre ouvert.
— Où avez-vous mis le livre ! lança le colonel qui jetait à terre les liasses de billets que contenait le coffre.
— Allez au diable ! répondit le blessé dont le cerveau s’embrumait.
Soudain Weistort vit la sacoche sur la table. Il l’ouvrit et brandit le mince ouvrage de cuir rouge.
— Le Thule Borealis !
Il s’assit sur le divan et l’ouvrit délicatement. Au fur et à mesure qu’il tournait des pages, une lueur d’émerveillement s’allumait dans ses yeux.
— Magnifique… Absolument magnifique.
— Vous n’avez pas le droit…
Le colonel tendit le doigt en direction des fenêtres.
— Ce soir, l’aryen a tous les droits, le juif aucun. Regardez !
Le ciel venait de s’enflammer. Des lueurs jaunes et rouges montaient de toute la ville.
— Que se passe-t-il ? balbutia Neumann.
On aurait dit qu’un incendie embrasait le quartier.
Weistort posa le livre, ouvrit ses bras et leva ses paumes comme un prêtre dans son église.
— La purge, mon ami. La purge. Vous auriez dû écouter la radio et entendre ce bon docteur Goebbels. Il a appelé le peuple allemand à descendre dans les rues pour manifester sa juste colère contre les juifs à la suite du lâche assassinat commis à Paris1.
Il ouvrit les vitres en grand. Des hurlements fusaient. On entendait des bruits de vitres fracassées.
Weistort croisa les bras derrière lui, des flammes jaillissaient du toit de la synagogue plus au sud.
— Mais… La police…
— Interdiction de sortir des commissariats. Pareil pour les pompiers dans leurs casernes. Les Allemands peuvent entrer dans les maisons et les commerces, chasser leurs occupants, les rosser, les humilier, les voler, voire les tuer. La purge… Toute cette puissance dévastatrice se répand en ce moment comme un torrent impérieux. Berlin, Munich, Cologne, Hambourg, partout le sang va couler. L’impur, celui des juifs. Et quiconque leur portera secours sera considéré comme un ennemi du peuple. Une seule loi s’appliquera cette nuit : celle du sang pur.
— Vous êtes le Mal, le Mal…
Weistort tapota le blessé sur son épaule fracassée.
— Tout dépend de quel côté vous vous trouvez. Pour nous, nationaux-socialistes, vous les juifs êtes le virus étranger qui a infecté le corps allemand. Vous avez empoisonné notre pays et notre sang comme une maladie. Vous êtes le Mal. En vous éliminant nous sommes dans le camp du Bien. Celui du peuple.
— Vous êtes fous.
— C’est pourtant simple à comprendre. Le Bien c’est la majorité, le Mal la minorité.
— Le Bien… c’est la majorité ! Absurde... Les gens se révolteront.
— J’en doute. Tous ces braves Allemands, qui participent à cette nuit de purification, vous croyez qu’ils vont culpabiliser ? Pas du tout. Demain ils se sentiront un peu honteux, comme après une fête de la bière un peu trop arrosée. Mais au final, ils garderont le souvenir d’une ivresse salvatrice.
Weistort remit le livre dans la sacoche et ouvrit les autres fenêtres. Les cris s’étaient transformés en hurlements, des rires gras et des chants patriotiques fusaient de partout. Il se pencha pour regarder en bas de la rue. Devant une boutique de vêtements aux vitres fracassées, trois hommes en casquette et chemise brune s’esclaffaient en traînant une vieille femme en chemise de nuit par les pieds. Un vieillard en sang gisait sur le perron de la porte.
— Ces SA, quels imbéciles…, dit Weistort en soupirant, puis il se retourna vers le libraire. Si ça peut vous consoler, sachez que je réprouve le sadisme.
— Votre maudite croix gammée vous a empoisonné l’âme.
— Non, elle nous a révélés à nous-mêmes. Telle est sa puissance. Sa magie. Ah professeur, je regrette tant que vous soyez un Mischling. J’aurais pu vous offrir un poste à l’Ahnenerbe, et pourquoi pas, nous aurions pu devenir amis…
Le libraire tenta de relever la tête, mais la douleur embrasait sa nuque.
— Le diable vous… emporte.
Le colonel éclata de rire.
— Navré, je crois à la magie des forces païennes, pas à celle du démon. Satan n’est qu’une invention judéo-chrétienne pour esprits faibles.
Ses forces abandonnaient Neumann. La voix du SS arrivait comme en écho dans son cerveau. Il pleurait. Pas de douleur, non. De colère. Contre lui-même.
Il aurait dû mettre ce maudit livre en sécurité.
Weistort se leva.
— Que fait-on de lui ? dit le capitaine en regardant le libraire qui achevait de se vider de son sang.
— Laissons-le mourir tranquillement en contemplant cette nuit merveilleuse.
— Et la librairie ? On la brûle ?
— Non. Demain matin, envoyez un camion pour récupérer les ouvrages. Ils compléteront la bibliothèque du Reichsführer au château du Wewelsburg. Qu’ils enlèvent aussi le corps de notre camarade tombé dans l’exercice périlleux de sa mission, lâchement assassiné par un juif. Il aura une croix de fer posthume.
Le colonel balafré se pencha vers Neumann.
— Adieu, professeur. Grâce à vous, grâce à ce livre, le Bien va enfin triompher.
Les deux SS sortirent, abandonnant le libraire. Derrière les fenêtres, de lourds nuages reflétaient le rouge de la rue. Comme s’il s’apprêtait à pleuvoir du sang.
Prostré sur son fauteuil, Otto Neumann s’enfonçait dans les ténèbres. Devant lui, la synagogue s’était transformée en torchère. Maintenant il savait que l’incendie qu’il avait sous les yeux n’était qu’un prélude.
Cette nuit l’Allemagne s’embrasait. Demain ce serait le monde.
À cause d’un livre.
Un livre maudit.




Notes
1. Le 7 novembre 1938, à Paris, Ernst vom Rath, troisième secrétaire à l’ambassade d’Allemagne, est assassiné par un jeune juif allemand, Herschel Grynszpan.
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Zodiac and Swastika. Éditions Coward-McCann,
Geoghegan, 1973.


1.
Tibet
Vallée de Yarlung
Janvier 1939
L’orage perdait de sa puissance. Les grondements du tonnerre se répercutaient en lointains échos au-dessus des cimes et les éclairs poursuivaient leur ballet argenté vers le nord, en direction du col de Yarlung.
Protégé du vent glacé qui balayait la vallée depuis trois jours, debout à l’abri devant l’entrée de la caverne, l’homme en combinaison blanche fixait avec attention les dernières striures de lumière qui illuminaient les sommets himalayens. Manfred ne craignait pas la foudre, bien au contraire. Il l’avait apprivoisée avec son père, un alpiniste chevronné, pendant leurs varappes sur les parois escarpées des Alpes bavaroises. Ses paroles affleuraient à sa mémoire chaque fois que l’orage se déchaînait.
Aime la foudre, elle purifie l’air et forge le cœur du fort.
Pourtant ici, dans ce coin perdu du Tibet, au cœur de cette vallée encaissée, il régnait quelque chose de vicié que même la foudre n’arrivait pas à purifier. La météo ressemblait à une boussole déréglée. Il n’était pas tombé un seul flocon alors que les montagnes environnantes croulaient sous un épais manteau de neige fraîche. Comme si une force invisible et insidieuse avait imposé sa loi aux éléments naturels les plus puissants de la création.
L’Hauptmannführer SS Manfred Dalberg balaya les contreforts de la vallée d’un regard hostile. Il était bien loin de la beauté des montagnes bavaroises de son enfance. L’absence totale de végétation, le sol gris et stérile, la démesure des parois rocheuses piquetées d’arêtes acérées comme des couteaux... Ce paysage était façonné dans l’unique but d’annihiler toute présence humaine ou animale. Il le sentait au plus profond de lui.
La terre des crânes qui hurlent.
Tel était le nom donné par les Tibétains à cet endroit étrange oublié des dieux et des hommes. À défaut de crânes vociférants, c’était surtout le hurlement du vent qui mettait ses nerfs à vif. Il ne rêvait qu’à son retour en Allemagne et de rejoindre sa division de combat.
Manfred remonta le col de sa combinaison standard des troupes alpines de la SS quand il entendit un bruit familier sur sa droite. Il prit ses jumelles pour observer en contrebas. Un camion bâché d’une toile sale s’avançait à toute allure sur la piste défoncée qui faisait office de route. De la poussière jaillissait des roues et formait une traînée cendrée.
Schäfer arrive.
Une onde de soulagement envahit le SS. Son chef avait tenu parole, il allait prendre la situation en main.
Manfred releva son capuchon et descendit quatre à quatre le long escalier de pierre qui serpentait sur la colline désolée et reliait l’entrée de la grotte aux bornages de la piste.
Fuir ce trou maudit…
Cela faisait presque deux semaines qu’il avait quitté Lhassa et le gros de l’expédition Schäfer avec un petit détachement scientifique composé de deux archéologues, un linguiste qui faisait office de traducteur, une demi-douzaine de porteurs tibétains et trois moines bouddhistes. Au début tout s’était bien passé. Il avait suivi les instructions à la lettre et établi son camp. À l’endroit exact décrit dans les rouleaux sacrés, une caverne était accrochée à une colline au bord de la piste du Sanshaï et délimitée par deux Tulpas écarlates, les petites tours tibétaines traditionnelles en forme de cônes où l’on trouvait des moulins à prière. À ceci près qu’ici il n’y avait aucun moulin, seulement des sculptures de démons cornus menaçants.
Tout était conforme aux dessins reproduits dans les rouleaux du Kanjur, le livre sacré des Tibétains.
La porte d’entrée du royaume des crânes.
Mais à peine le camp de base installé, deux porteurs étaient tombés malades de façon inexplicable et s’étaient vidés de leur sang. Peu de temps après, l’atmosphère s’était subitement tendue entre les Allemands et les « moines puants » comme les appelait son adjoint. Les bonzes avaient ordonné aux porteurs de bloquer l’accès à la nécropole. Il était désormais impossible d’aller plus loin à l’intérieur de la caverne. S’il n’avait tenu qu’à lui il les aurait exécutés d’une balle distraite, mais Manfred ne voulait pas mettre en péril les relations diplomatiques avec son pays. Après tout le Tibet était devenu le grand ami du Troisième Reich et avait sollicité son aide militaire face aux Chinois.
Il avait envoyé un messager pour réclamer du secours à son chef, le Hauptsturmführer Ernst Schäfer. Le commandant de la mission « Tibet terre aryenne » n’était-il pas devenu le confident de l’homme fort de Lhassa, le cinquième Rimpoché1 ? Au point de convaincre ce dernier d’offrir aux Allemands les cent huit rouleaux du Kanjur sacré.
Manfred arriva devant la piste au moment où le camion recouvert de poussière couleur lune freinait devant lui. Juste devant les Tulpas, un porteur était en train de nettoyer un harnachement de mulet crotté. Manfred jeta un regard mauvais sur le petit homme au visage ridé comme une pomme brûlée. Il ne comprenait toujours pas pourquoi Schäfer clamait à tout va que ces sous-hommes appartenaient à la race aryenne.
Quand les deux hommes en veste blanche sortirent du véhicule, Manfred se planta comme un piquet, le bras droit réglementaire levé dans leur direction.
— Heil Hitler !
Les deux hommes lui rendirent son salut. Le plus massif, taillé comme un boxeur, la barbe blonde et le visage rieur, empoigna sa main avec une vigueur débordante.
— Manfred, quel bonheur, lança Schäfer d’une voix exaltée.
Puis il tendit la main en direction de son compagnon de route qui se tenait un peu en retrait.
— Je te présente le colonel Karl Weistort, directeur de l’Ahnenerbe et membre de l’état-major personnel du Reichsführer. Il arrive de Berlin.
Le SS s’avança vers Manfred. Une fine cicatrice descendait de la tempe jusqu’à la joue. Manfred avait déjà observé ce type de balafres chez les escrimeurs des confréries étudiantes prussiennes. En dépit de cette cicatrice il émanait de cet homme une sorte de bienveillance qu’il avait rarement vue chez un officier supérieur de la SS.
L’officier supérieur lui serra la main et lui sourit chaleureusement.
— Félicitations, Obersturmführer Dalberg. Si les informations sont exactes, nous sommes à l’aube d’une découverte merveilleuse. Votre avenir au sein de la SS est assuré, mon jeune ami.
Le lieutenant fronça les sourcils, c’était comme si personne n’avait lu sa lettre.
— J’en suis flatté, Herr colonel, mais j’ai mentionné certaines difficultés.
L’officier le prit par l’épaule.
— Racontez-moi ça.
Le lieutenant jeta un coup d’œil méprisant vers l’intérieur de la grotte.
— Dans la caverne il y a une porte gigantesque sans serrure et qui mène au sanctuaire où se trouve... l’objet. Mais les moines sont furieux, ils disent qu’il s’agissait seulement de nous faire visiter la caverne, pas de rentrer dans la nécropole. Ils ne veulent pas que des étrangers profanent ce sanctuaire.
Weistort éclata de rire. Un rire franc et joyeux.
— Étrangers ? Bien sûr que non. Nous portons le même sang même si ça ne se remarque pas au premier coup d’œil, dit-il en observant le porteur qui fumait une longue pipe. Allons résoudre ce problème avec nos « cousins ».
Les trois hommes grimpèrent l’escalier qui menait à la grotte.
— Comment se passe le séjour à Lhassa ? demanda Manfred.
— Excellent. J’ai fini de tourner mon futur documentaire et nous avons récolté une moisson de données scientifiques de premier plan. Je regrette que nous devions bientôt repartir à Berlin. Ce pays est merveilleux et les Tibétains des personnes remarquables.
— Je ne partage pas votre avis, Karl, répliqua le jeune lieutenant.
Weistort qui semblait d’excellente humeur bondissait sur les marches.
— Allons, allons, lieutenant. Un peu d’optimisme que diable. Vous êtes un SS. Comment les Tibétains appellent-ils cette terre déjà ?
Le trio n’était plus qu’à une trentaine de mètres de l’entrée de la caverne qui formait une sorte de demi-coupole creusée dans la roche de la colline pelée.
— La terre des crânes qui hurlent, répondit Manfred. Pour les moines, certains morts continuent de vivre et ne peuvent pas se réincarner. Ils rôdent dans les entrailles de la terre et murmurent leur désespoir, incapables de trouver de nouveaux corps à habiter. Si on ouvre la porte, l’enfer va se déchaîner sur terre. Et comme il faut au moins une dizaine d’hommes pour l’arracher de ses gonds…
Le colonel Weistort souriait.
— Des morts qui errent dans l’attente d’une résurrection. Magnifique ! N’est-ce pas une parabole sur notre peuple ? Des Allemands désespérés par la défaite et la trahison et qui attendaient leur sauveur Adolf Hitler ? Le Führer a donné un nouveau corps à l’Allemagne. Plus fort, plus vigoureux. J’aime ces traditions ancestrales. Elles nous permettent de comprendre le sens caché de l’univers.
Le pied du colonel buta contre une grosse boîte de conserve éventrée qui gisait sur une marche. Elle avait roulé d’un monticule de déchets déposé devant une grosse pierre sur le côté. Weistort s’arrêta net et ramassa la conserve qu’il renvoya sur le tas d’immondices.
— Lieutenant, vous allez me faire le plaisir d’enterrer ces ordures immédiatement.
Le jeune lieutenant ouvrit de grands yeux étonnés. Weistort le contempla en secouant la tête d’un air navré.
— Souiller la nature est un crime, lieutenant. La terre nous offre tant de merveilles en abondance, la moindre des choses est de la respecter. On ne vous a pas appris ça dans vos cours d’écologie à l’Institut de la SS ?
— Non, mon colonel, j’ai intégré l’ordre l’année dernière.
— Eh bien c’est un tort. Apprenez que l’écologie est un mot inventé par un bon Allemand, le biologiste Ernst Haeckel, et qui dérive du grec Oikos, habitat, et Logos, science.
Schäfer ajouta d’une voix enthousiaste :
— Un grand précurseur ce Haeckel, il croyait à l’inégalité des hommes et mettait les Blancs au sommet de l’évolution. Il a été un membre fondateur de la Société allemande pour l’hygiène de la race au début du XXe siècle alors que le national-socialisme n’était pas encore né.
— Absolument, il faut lire et relire son œuvre Lebenswunder2, ajouta Weistort. Je vous en passerai un exemplaire.
Satisfait de son petit discours, le colonel SS se remit à gravir les marches. Il s’écoula quelques minutes avant que les trois hommes ne pénètrent dans la grotte. L’intérieur, vaste comme une brasserie munichoise, était éclairé par des flambeaux disposés le long des parois aussi grises que le paysage de la vallée. Au fond de la caverne, un groupe d’hommes était couché devant un feu qui dégageait une fumée rance. Une odeur de graisse cuite flottait dans l’air froid. Un homme blond, de haute taille, se précipita à leur rencontre, les traits tendus. Il ne prit même pas la peine de saluer les nouveaux venus.
— Lieutenant, un des porteurs ne va pas bien du tout, il vomit et crache du sang.
Weistort et Schäfer échangèrent un bref regard inquiet.
— C’est le troisième…, ajouta le jeune Allemand. Ils l’ont mis dans l’autre salle.
— Faites-moi voir ça, voulez-vous, dit le colonel d’une voix douce.
Ils bifurquèrent sur la droite de la caverne en direction d’un renfoncement d’où sortaient de faibles lueurs. Un petit groupe était assis devant une sorte d’autel en pierre sur lequel brûlait un feu de braises. Trois moines en robe safran, assis en position de lotus, entouraient un homme à terre et qui se tordait de douleur sur une couverture élimée. Son visage ruisselait de sueur, du sang coulait par la commissure de ses lèvres.
Weistort s’approcha des moines et inclina le buste pour les saluer.
— Traduisez et dites-leur que je suis envoyé par Adolf Hitler, le grand Lama de l’Allemagne.
Le traducteur s’exécuta, les moines étaient impassibles. Weistort s’accroupit et passa sa main sur le front du malade.
— De quoi souffre-t-il ?
L’un des moines leva les yeux vers l’officier et son regard était dur. Un flot de paroles jaillit, hachées et tranchantes. Le traducteur écouta attentivement, puis balbutia d’une voix molle :
— Ce porteur a été puni, comme les autres, pour avoir pénétré dans le sanctuaire. Il mourra cette nuit et rejoindra les morts qui frappent derrière la porte. Si nous ne partons pas, le même sort nous sera réservé.
Le colonel Weistort hocha la tête d’un air entendu.
— Traduisez ce que je vais lui dire. Je suis très déçu. Nous voulions juste rendre hommage à ses ancêtres. Dites-lui que je suis très respectueux de sa terre aryenne et de ses coutumes. En Allemagne, nous rétablissons les anciennes pratiques ancestrales méprisées par le christianisme. Pourrions-nous faire une offrande, un sacrifice, en signe de respect pour les morts ?
Le traducteur prit à nouveau la parole. Au fur et à mesure le moine se fermait. Il glapit quelques mots et cracha par terre.
Le traducteur ouvrit de grands yeux et hocha la tête.
— Il faut égorger une chèvre bénie par le lama supérieur de Lhassa. Hélas, nous n’avons pas de chèvre.
L’officier allemand sourit. Puis, sans un mot, sortit un couteau accroché à son ceinturon. Il le brandit à la faible lueur du feu, ses yeux bleus semblaient refléter l’éclat métallique de l’acier. Sa voix se répercuta sur les parois des murs.
— Dites-lui que j’appartiens moi aussi à un ordre spirituel, la SS, et ce poignard m’a été remis par mon chef, Heinrich Himmler. Sur la lame il y a une devise gravée : « Mon honneur est ma fidélité. »
Il plongea le couteau dans les braises. L’acier se mit à rougir.
— Je ne sais pas si le mot honneur représente quelque chose au Tibet, mais dans mon pays, il recouvre trois qualités : la fierté, le courage et la loyauté.
Le colonel s’approcha d’un des moines en souriant, le couteau maintenant incandescent à la main. La voix de Weistort devint plus apaisante, plus douce. Il s’accroupit à côté du bonze le plus âgé qui n’avait rien dit jusqu’à présent.
— Mes amis, je n’ai pas l’impression que vous fassiez preuve de beaucoup de loyauté à notre égard.
À peine avait-il prononcé le dernier mot qu’il poignarda le vieil homme à la gorge. La lame fit craquer la glotte et glissa dans la chair. Un jet de sang clair jaillit et éclaboussa la combinaison immaculée du colonel. Le moine tomba à la renverse, à côté du malade, les yeux écarquillés en se tordant comme un ver. Une odeur de viande grillée se répandit autour d’eux.
Les deux autres moines n’avaient pas bronché. Leurs visages demeuraient impassibles.
Schäfer s’approcha.
— Vous êtes fou, colonel ! Ils ne sont pas responsables de la maladie de cet homme.
Weistort essuya sa lame sur la robe du moine et répondit avec condescendance :
— Cette naïveté vous rend sympathique, mon cher Ernst. Mais laissez-moi vous expliquer. Regardez le liseré rouge qui marque le bas de la robe de ces moines, il indique qu’ils appartiennent au Ganpitra, un ordre intérieur dans le clergé tibétain qui a pour mission de protéger la communauté. À n’importe quel prix. Ils ont l’autorisation de transgresser leurs lois et de tuer quand cela est nécessaire. Des loups déguisés en agneau. Qui se méfierait de gentils moines bouddhistes… Très pratique, vous ne trouvez pas ?
— Je ne vois pas le rapport, répliqua Schäfer qui n’osait pas regarder le vieil homme inerte.
— Le Ganpitra n’utilise jamais d’armes blanches, trop vulgaires, mais du poison. Une grande spécialité de leur ordre. Avant de venir, j’ai lu les mémoires d’un missionnaire italien qui avait été admis au Potala3 il y a plus de trente ans. Je pense qu’ils ont empoisonné les porteurs pour faire croire à l’existence d’une malédiction et nous faire déguerpir.
L’un des moines prit la parole.
— Il dit que les disciples du Bouddha n’ont peur ni de vous ni de la mort. Vous pouvez les assassiner, ça ne changera rien. Les porteurs, eux non plus, ne vous serviront à rien, ils préféreront se faire tuer plutôt que d’affronter les morts qui hurlent.
Le colonel balafré hocha la tête et reprit son couteau. Il se pencha sur le cadavre du moine et découpa un rond de chair, de la circonférence d’une pièce de monnaie, sous le front du malheureux. Juste au-dessus de la racine du nez
Il brandit son trophée, puis le jeta dans le brasier.
— Traduisez de nouveau je vous prie. Je pratique moi aussi leur magie, j’ai pris le troisième œil de leur collègue et l’ai brûlé. Son âme m’appartient désormais et je vais m’amuser à lui faire subir mille tourments. Jamais il n’atteindra le Nirvana.
Les visages des moines se métamorphosèrent subitement. Ils échangèrent des regards apeurés.
La voix de Weistort résonna à nouveau :
— Ils sont parfaitement au courant de cette sorcellerie puisqu’ils l’utilisent de temps à autre pour terroriser les ennemis du Rimpoché. Je n’ai fait que lire soigneusement le livre du prêtre envoyé par le Vatican et qui a assisté à leurs tours de passe-passe. Maintenant vous allez leur dire de stimuler comme il se doit les porteurs pour nous ouvrir la porte du sanctuaire. Sinon je me verrais au regret de m’occuper de leurs âmes.
Les deux moines n’avaient pas entendu la fin de la traduction et s’étaient levés à la vitesse de l’éclair. Ils coururent vers la salle en lançant des ordres aux porteurs couchés à terre.
Weistort rangea son couteau d’un air calme.
— Et si nous allions ouvrir cette fameuse porte ?
 
Deux heures plus tard, l’entrée du sanctuaire avait été dégagée. Les lourds battants de bronze, qui devaient peser une demi-tonne, gisaient à terre de chaque côté d’une ouverture béante d’où s’échappait une odeur à la fois âcre et sucrée.
— Le doux parfum de la mort, murmura Weistort qui s’engagea dans un large couloir, une torche à la main, suivi de Schäfer le doigt sur la détente de sa mitraillette.
Les autres Allemands étaient restés postés devant l’entrée, ils n’eurent pas besoin d’éloigner les porteurs. Ils s’étaient tous enfuis de la caverne, apeurés, en hurlant des prières. Les deux bonzes, désormais silencieux, restaient assis devant le feu.
Les deux officiers progressaient à pas lents sur un sol humide, le flambeau lançait des lueurs vacillantes sur des parois presque bleutées, veinées d’une myriade d’éclats métalliques.
— Ça doit être une ancienne mine d’argent, murmura Schäfer, le Tibet regorge de minerais précieux.
— Ce que nous cherchons ici a infiniment plus de valeur que l’argent ou l’or, répliqua Weistort. D’ailleurs, je ne vous ai pas félicité pour votre initiative. C’est une idée brillante d’avoir lié des liens d’amitié avec le dignitaire tibétain et d’avoir commencé la traduction de leur livre sacré.
Le couloir s’était élargi, comme une sorte d’avenue souterraine plongée dans les ténèbres. Schäfer tendit l’oreille, de curieux bruits sourds se manifestaient autour d’eux, comme des grattements.
— Vous croyez vraiment à cette légende, mon colonel ? glissa le chef de l’expédition d’une voix peu assurée.
— Les morts vivants ? Je n’y crois pas une seule seconde. Ceux qui ont caché l’objet ici voulaient faire peur à la population superstitieuse. En revanche des rats qui…
Weistort s’arrêta net et ralentit le pas.
— Bon sang !
Il brandit le flambeau.
Devant eux se dressait une stèle noire et rectangulaire. Haute et massive, elle ressemblait aux gigantesques dalles des monuments aux morts des cimetières militaires en Prusse orientale. Mais il y avait quelque chose à mi-hauteur de la dalle qui la différenciait des pierres funéraires allemandes.
Une statue.
Le buste d’un homme dont le visage déformé exprimait une souffrance profonde. La moitié inférieure du corps de l’être de pierre paraissait avoir été emmurée dans la stèle. Ses bras étaient tendus vers l’avant, ses mains portaient une vasque de métal.
À ses pieds, disposé en cercle, un amoncellement de squelettes.
Les deux Allemands s’approchèrent, les ossements craquaient sous leurs bottes. Ils étaient comme hypnotisés par ce qu’ils découvraient. Le visage de Weistort s’illumina.
Il sortit de sa veste un livre à la reliure rouge orné d’un titre en lettres gothiques : Thule Borealis Kulten.
— Quel troublant jeu de piste à travers les continents et les siècles, dit Weistort, songez que tout a commencé dans ce livre écrit au Moyen Âge, en Allemagne, et propriété d’un demi-juif… J’y ai découvert un passage qui faisait allusion à des rouleaux sacrés en Orient et à l’existence de…
Il ouvrit une page marquée par un signet. Une gravure apparut.
— La même statue !
Ils s’approchèrent de l’étrange sculpture. Dans la vasque était posé un objet de couleur rubis qui reflétait les lueurs chatoyantes de la lumière du flambeau. Il était taillé en forme de symbole. Un symbole qui émerveilla les deux SS.
Une swastika.
Le colonel Weistort tendit la torche à son adjoint et prit la croix gammée entre ses mains. Sa voix résonna comme un grondement de tonnerre.
— L’an I du Troisième Reich commence aujourd’hui.
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